






•
\ UNE MACÉDOIJSE. 2.3

lent-ils faire? Que vm'importe ! Je suis

défait de tout surveillant importun.

Nous sommes au-delà de la barrière

du Trône; j'ai encore un quart-d'heure

à--moi. J'arriverai...'. Etrange empres-

, sèment !

. Nous -nous arrêtons devant l'auberge

qui est (à'l'entrée du bois. Une voiture

arrive atigrandtrot. Solignac, Vercelles,

deux inconnus en descendent et vien-

nent à nous. Je marche en avant ; je

m'énionce dans le jeune taillis, à droite ;

je m'arrête dans une clairière. Je're-

garde
1 autour de moi.... « Soyez tran-

33 quille , me dit Soulanges 5 tout se

» passera dans les règles. 33 Je jette-mon

frac, et je me mets en garde.

Solignac est celui que j'ai le plus griè-
vement insulté : il se présente le pre-
mier. Nos fors se croisent ; je l'attaque;
il pare;-il tire;.je riposte Je le vois

chanceler— Il tombe.

v - De ma vie je né sentirai une -an-
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^pissesemblaMejàpelle que jféproùvaien

voyant un homme immolé, immolé par

moi à un préjugé barbare. L'amour , la

vengeance, le faux honneur, toutes les

illusions qui nous abusent, disparurent
en un instant. Je laissai aller ma tête sur

ma "poitrine-; je m'appuyai sur le pom-

meau de mon épée-sanglantej je tom-,

bai dans un profond accablement.

K Monsieur, nie dit Vercelles, ce n'est

a» point de la sensibilité qu'il faut appor-
33 ter ici. Voyons si vous serez aussi

» heureux avec moi que. vous venez de

33 l'être avec le pauvre Snlignac. Ma foi,
33 lui répond Préval, vous êtes bien bon

33de vous déclarer le chevalier de ma-

» dame de Valport. Si vous connaissiez

3>comme moi cette.... .là , vous ne

3>vous, battriez que pour n'avoir rien de

33de commun avec elle. Je serai à vous,
» répliqua Vercelles , quand j'aurai.fini
» avec monsieur. w>

Il m'attaque vivement. Je ne pense
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plus à vaincre; je ne sais pas,même si

je tiens encore à la vie; je me défends

machinalement Une fraîcheur au

mamelon droit me'-fait juger que je
suis frappé. Mes yeux se'voilent; mes

idées s'éteignent; mes genoux faiblis-

sent; tout disparaît devant moi.
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CHAPITRE O.

:K:;j: La Çqnvalescencp.

1VJ.ES yeux se rouvrent. Je les porte
autour de moi... .. Où suis-je? Quelle
est cette chambre?. . . . Une femme à

genoux, qui paraît prier; une autre

au pied de mon lit, dans l'attitude du

désespoir; un vieillard assis, la figure
cachée dans ses deux mains

« Rendez-le-moi, mon Dieu, dit à

« demi-voix la femme qui prie. » Cette

voix ne m'est pas inconnue; mais je
ne puis encore fixer mes idées.

Je veux parler Je n'ai pas la

force d'articuler un son. Mais je sens

que je reviens à la vie, quoique je ne

reconnaisse point ceux qui sont autour

de moi.
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Ils craignent de voisina figuré-; ils

tremblent d'y lire mon; arrêt àë .mort.,

Comment modérer leur§alai}iines ,sllur_

faire connaître que j'existe.,;>lqï$que)je,
suis sans haleine, lorsque je me sens

incapable dwmoindre mouvement?;.;.

Un profond soupir lès rappelle préside

moi. . >.
- « Ses. yeux : sont , ouverts , s'écrie

« l'une. Espérons ,'madarà!e; il yiy-B^

« Mon Dieu ,> Dieu de miséricorde;
« s'écrie l'autre > ne.décevez pas,cefajf
« ble espoir ; n'abusez; pas votre Mttf-

ft franté et soumise créature, -r-, Mon

« maître, mon cher maître !.,.» Toys

trois m'entourent, naë pressent,, m'en-

lacent daoe leurs bras. Je les fixe, lés

uns après les autres, d'un oeil égapé,
incertain sans doute.... Je les recon-

nais. Sophie tient une de mes rjfrains^
- Fânchette à saisi l'au tr'e. Elles les moudl-

lent de leurs larmes. « Ah, me dit So^

u phie, celles-ci sont des larmes de
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« plaisir. *>
Georges s'éloigne pour me

cacher les siennes.

La comtesse. et son ami entrèrent.'.

« Que faites-vous, dit Soulanges ! vôu-

«Jez-vous lui ravir un souffle de vie?

« Eloignez
- vous tous trois. Passez

« -dans la pièce voisine. Permettez que
« celles qui sont ici pour le servir s'ap-

prochent enfin de lui. » Georges

paraissait disposé à sortir; Sophie et

lanchette n'entendaient rien. Penchées

l'une et l'autre sur moi, elles cher-

chaient la vie dans mes yeux ; leurs

mains rappelaient la chaleur fugitive
sur mes joues, sur mon front. Sou-

langes fut obligé de réitérer sa prière.
II lé fit avec une fermeté, qui ne leur;

permit pas de, résister. Elles sortirent,

et je vis entrer deux soeurs grises. Res-

pectables filles! elles.ne sont guidées

que,par le zèle de la charité, et leurs

soins sont ceux de l'amour le plus ten-

dre , ceux que m'ont sans doute rendus
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jusqu'à ce moment... Ah, je puis les

nommer, les voir même dans l'état où

je me trouve. Sophie et Fanchettene

sont pas dangereuses pour moi : ce qui
me reste de sang est glacé.-

« Vos médecins et vos chirurgiens,
« me dit Soulanges, ont expressément
« défendu qu'on vous laissât parler,

«quand vous reviendriez à vous. Je lis

« sur votre physionomie une sorte

« d'anxiété, qui n'est peut-être que le

« désir, de savoir ce qui s'est passé de-

cepuis que vous êtes privé du* senti-

« ment. Je vais vous satisfaire, sous la

« condition que vous ne direz pas un

« mot. » 11 était bien inutile de me, re-

commander le silence.

« Lorsque vous êtes tombé, Ver-

te celles a provoqué Préval, et il a eu le

« sort de Solignac Cette affaire est donc

« absolument terminée ; maissouvenez-

« vous , mon cher ami, qu'on n'en

et cherche pas, quand on est aussi sen-

3.
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3> Ah!, ces pauvres enfants paraîtront*
• 33 ils àja noce comme les voilà! Geor-

»3
ge, vous les ferez habiller sur lé quai

33 de l'Ecole. 33

Vous jugez bien qné je recueiljlis-

encore quelques bénédiction's. Mes*

petites soeurs vcadiirenst savoir pourquoi
«m me bénissait^ Fanchette leur raconta

avec beaucoup d'emphase ce que je

vous ai dit très-simplement; et, pendant

qu'elle contait, je prenais mon potage,.

je croquais; Faile de poulet, une aile

tout entière, ma foi !

Hé ! mais, les petites soeurs, enehân*

tées du récit de mademoiselle Fanchette,

me bénissent aussi. Elles prétendent

que j'ai tout ce qu'il fout pour faireun

saint. « La canonisation le plus taard pas-

sible , mes chères soeurs! »

J'ordonnai, j'exigeai que Sophie,
' Fanchette et vme de mes religieuses
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s^iltts^éttt' eéuèhet'. Elles résistaient .;

jedéclarài qiuè je né me coucherais moi-

même que quand elles seraient sorties*

Elles cédèrent à la crainte de me voir

abusera de mes forces renaissantes. So-

phie envoya chercher un carrosse de

place'; elle offrit un lit à l'une des soeurs ;

Fanchette se retira, je ne sais où, et je

restai seulavec la petite soeur Elisabeth,

la plus jolie des deux.

A la manière dont elle s'y prit pour
me déshabiller, il fallait qu'elle eût une

haute idée de ma sainteté, on la con-

viction intime de mon impuissance. Je>

remarquai, moi, qu-'élle avait tout ce

qu'il faut pour damner un élu.

Je"dormis fort bien , quoique je fusse

auprès d'une très-jolie fille. Mais je m'a-

. perçus le matin que le diable et le vin

ne Beâune ne tarderaient pas à agir,
et qu'il était'temps de congédier lès pe-
tites soeurs, si je voulais me conduire

en homme à principes. Je résolus de

C 2
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rappeler George : une figure de soixante

ans est pour mei le plus puissant des

exprcismes.
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CHAPITRE lil.

Oh! comme la scmtéme. revient !

F ANCHETTÉrentra de très-bonne heure,

un consommé à la main ; je ne vis plus

la sceur Elisabeth : qui peut-on voir au-

près de Fanchette ? Oh ! qu'elle me pa-
raît bien, cette Fanchette! La dou-

leur siérait-élle aux femmes? ou reviens-

jë à la vie avec des organes nouveaux ?

Il mè semble voir Fanchette pour. la

première fois,; mes yeux ne peuvent se

détacher du visage charmant. « Prenez

33 donc garde, monsieur ; votre bouillon

33 tombe sur vos draps. 33Je pense bien

à, mon bouillon, vraiment !

Ppurquoi'baissè-t-élle ses yeux noirs,

elle qui aime tarnt à chercher dans les-

miens l'amour et la volupté? Les yeux

'. ."V
'

3
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baissés et un. teint incarnat !..... Il y a

eontradiction. Ah ! soeur Elisabeth est

là ; elle en imppse........ J'ai déjà grand

besoin de la présence de George.

Le voilà, Qu'il soit le bien" venu.

« George, vos soins me suffiront désor-

33 mais. Donnez cent francs à la soeur

» Elisabeth; que je remercie du fond

» dn coeur, fit qui ùia prendre sa ^cpsa-

33 pagne chez madame de Mirville*.—-

33 Monsieur, nous ne recevons jamais
33

d'argent,—-Non! George j du café ,
33 dusi»cr«, des liqueurs.,u. Uj&e grande

33 caisse bien remplie. Vous la ferez por-
33 ter à la communauté- Une provision

» particulière jpour les deux bonnes

» soeurs, dont j'ai tant à me louer J>»,

George part. La soeur Elisabeth se

lève et me,fait une révérence... un peu
mondaine. Jolie petitevsçeur ! Fanchette

Ja retient jusqu'au retour de George,
sous le prétexte qu'elle est obligée de

veiller sur sa boutique. Elle n'y veillait
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pas les jours :.préicédemSi'iQcte signifie

'•eetlrej:-lant^asie ?f De là légèreté', ..du ca-

price ?«Eanch<ette ne serait^eîie qu'une

femme comme il y en à tant? v '

.i. Soeur Elisabeth, Je lit! me fatigue,
» me déliait!; je voudrais me lever* 1»

SceurSlisabëth s'empressé et m'iabille.

Fanchette ne lui aide pas. Elle SBàsirsecplè;

«Ile semble craindre de me toucher'.

Cette condîaite est inexplicable^ '•.''

Je suis pique, très^piqûév J'ai renoncé

à elle ; mais je n'entends pas qu'elle cessé

de m'airner.'..» Voilai iiien l'injnstice la

plus «empiète ! J'en com<rien?s | < mais

qu?a*t«ellè? Je yeux le savoir. ' -

Et anoi laussi, jte trôÙTé dés prétextes',

quand j'en ai'bes&in* à Fanchette > je
33voudrais; voir votre petit ménage,
33l'arrangement -de votre boutique. 33

Elle^ne ïpeut > refuser , elle vient à

moi, elle .nï*ofîre son bras* Son visage
est serein j mais " elle ne me Regarde

pas", "•';--i "'" ":'-' - ^ '": .:;"••'••' - ' '' '

-
'A

~ - 4 ,
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Je me promène avec elle dans la bou-

tique , dans, l'arrière-boutique , dans sa

p eti te cuisine. Je rem arque ; en gros l'é-

iégance d'une propreté recherchée ; les

détails m'échappent ,*parce que je cher-

che des mots qui la forcent à une expli-

cation ,'• en éloignant tout espoir d'un

rapprochement. Je ne trouve rien qui

remplisse ce double" but; Que diable!

je n'ai jamais passé pour un sot. Ah \

les cordes de la raquette ne sont pas

tout à fait retendues.

Elle, s'arrête ; elle me regarde enfin ;

elle paraît aussi préoccupée que moi.

Elle m'avance un siège ; elle me fait

asseoir ; elle se tient debout devant

moi.... Elle va parler, bon. Elle don-

nera-lieu à une réponse , et une phrase

.en amène toujours une autre. .,;.

« Monsieur, j'ai amené, dans des cir-

*>.constances =bien différentes, ces mo-

» mens si doux où j'épuisais dans vos

» bras la volupté et ma vie. Je sais corn»
J :'V.
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» ment Se termine entre nous une con-

33vèrsatiôn particulière \ et ce n'est pas

33pour moi seule que je dois Vous aimer.

33Vous n'avez pas un mouvement se-
' a»crét'y' unefpensée d'amour, *qui m'é*

33chappent ; et je veux vous sauver de

33vous-même; Il faut rentrer'à; votre

33-hôtel. Madame de Mirville' vousràime

33passionnément ; mais sa vertu lui est

*>plus chère que son amour,; vous serez

;•33en sûreté avec elle. Ici vous perdrez
3»la vie f parce que demain, ce Soir,
33dans une heure peut-être, je n'aurai

33 plus la force de me vaincre;-je n'aurai

3o;pàs"même celle de le vouloir. Partez,
33 monsieur, "emportez avec vous mon

» coeur et tout mon être ; emportez
» jusqu'au souvenir de quelques jour>
» heureux que j'ai dûs à votre' présence.
» Mais si madame de Mirville consent

/»; à vous donner la main ; si le charme

33de:"cette union suffît à votre coeur ,

?>souvenez-vous alors de la rue Saint-
'''" 5
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33.Antoine ; venez sans crainte voir

>3
quelquefois Fanchette. Elle ne vous

33dira pas un mot d'amour. Elle respec-
33 tera le noeud qui vous liera à une autre,

s» Jusque- là elle ne doit rien à madame

33 de Mirville., et vous rendre mainte-

33 nant à sa tendresse ; à ses innocentes

» mais jyoluptaéuses- Garesses , est l'ef-

?» fort le plus pénible que puisse faire

>3une femme qui ,aime alitant que

» moi, 33

Dames du grand monde j dont on

respecte la naissance et lé rang, dont

on recherche l'esprit, les grâces , la

beauté, que celle de vous qui- égale

Fanchette' en délicatesse, en dévoue-

ment ; condamne les ; transports que

j'éprouvai en écoutant cette fille uni-

que ! Je la presse dans mes bras ; mon

coeur bat contre son coeur ; mes lèvres

cherchent ses lèvres.... «Laissez-moi,,

a? monsieur, par grâce laissez-moi. Ne

JJ>voyez-vous pas que je brûle? Ayez
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33pitié dé Bte-us^deux. 33 Elle se dégage,

elle fuit; Elle va! retrouver sa.- saison

et des, forces auprès, de la .^soejjr Elisa-

beth,/ r v,:>^ .5
'

'. V ;;\ )/.

•
George rentre.:, Un crochetéûr fest ,

à '
là porte ; ;-n ploie sous là- jcaisse de

friàridises; ; .;-tàftt'; mieux !,Mes, bannes

soeurs se souviendront quelque temps
de moi.

Sophie et la compagne d'Elisabeth

paraissent, et il)n'est que huit heures !

Qu'elle, est •bonne, attentive ,.préve-

nante jscélteohère Soiphie !.« Madame,

3?lui;dit Fan ©hefcte *'' monsieur ® résolu

3? dé retourner chez lui. Il sent qu'il^st
33déplacé ici, et, vous encore dayan-

33 tage. 1J'ai besoin à deux pi» ;de rsloa'

» hôtel pour des affaires de eammefce,

3?qua^j'ai négligées dépuis;idouzeujeni's'?

s?..Je va^hii ;enypyer son «adresse.;» Elle;

n'attend pas de réponse ;ell& s'éloigne*

Sans doute elle veut éviter un dêKttjèr•• ; >;'• ' . ""-

...''•'-
' '

,/-.'• ::"*;..- •
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•Pitoyable' jeu, de mots. Essayons

cependant de finir le couplets j ;;

'
'L'unique bonheur de là ^vie.

'
', -^

. -Est de vivre avec les amours. ;
'

. ..• 'Heureux qui-vit pour sa Sylvie ;
'

. Et qui peut lui plaire toujours I: «.• ;
v ' . ; .

'Fi? fi doiic. C'estT;ee%,qiu;;^devait

tomber dans, le j;é1cha,ud..- ;Mes: vers

n'auront pas les .honneurs du, bûcher,

Je les déchire, et les abandonne aux

vents. Que j'ai de confrères, qui de-

vraient se faire justice comme moi!..
'

; ,

Philippe , prends cette raquette ,

mets-toi là,; et jouons au volant.........

Ce jeu me fatigue, je ne peux conti-

nuer. Retourne à l'antichambre. ^

Ah! mon bilboquetl.......... Le sot

jeu ! Que nous sdmmps
1

â plaindre,

nous autres gens du grand monde,

qui ne savons rien, que dépenser bien

ou mal notre argent! Quand je m'exa-

mine de la tête aux pieds, je. trouve
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que vingt artisans oit travaillé à m'ha-

_ biller, et jp;suis incapable
de rien faire

pour aucun<d'eux. Les spts! ils m'ad-

'
mirent, je lesêédaigne,,et il est cons-

tant que mon cordonnier est plus utile

que moi., ,..-; r. ;i ..... ; \ ',. y:

Je veux aussi savoir ;faire. quelque

chQsed'ptilp. « Philippe, va m'aclieter

33 un tour , et â,mèneT;moi un. tourneur. 33

Je tournerai. Quand, les bras sont ppcur

pés, la tête et le coeur sont, tranquilles.

? 'f Hé bien; George, tu as vu Fanr

» chette, tu lui as parlé.; .elle t'a ; rér

33
pondu.— Oui, monsieur , e(t comme,,.

» nous ; vous aimons: tous ;,deux, il .n'a

vjté. qu!estipn; ,que .d;e vous,, -r-Elle a.

33 écrit,; sans .doute.—-Elle s'y refusait

33 d'abord. ^^-Comment, elle s'y, refu-

?3. sait ,!";—Mais je lui, ai .tant ,répétp que
3» je serais mal reçu, si je n'avais, rien,à

33 vous, remettre, qu'enfin, elle s'est, dér

33 terminée? Voilà son billet, » , "...

;.;.« Je n'ai pu résister- ce matin à l'im?.
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pulsion de mon pauvre coeur; il était

navré et in capable de rien calculer,

Vous rie m'avez rien" promis; ;
''
je n'ai

pas le'droit de vous faire des 'repro-

ches j et j'avais osé vous en adresser-

Ce que je vous ai refusé, ce qné je -de*

vais vous refuser, un autre l'a ob-

tenu, chez moi, au moment même où

vous veniez jdè me presser dans vos

bras !...... J'ai reconnu des traces......

Je suis bien aise que vous n'ayez pas

lu mon premier billet : je ne veux avoir

"à vos yeux d'autre tort qUe celui de vous

aimer. 33 -

« Ne te le disais-je pas quelâ perte
'» de ce billet est irréparable? Ces

33 tendres plaintes, qu'elle se réproche

. 3» de m'avoir adressées, n'étaient-elles

33 pas* une preuve nouvelle de son

33 amour? Gémit-on.de l'infidélité d'un

» homme qu'on a cessé d'aimer? Ce

33 pauvre eoe'ur, ce coeur navré m'entre-

33 tenait de sa peine, et ses soupirs sont
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os perdus -p/ouï moi ! Fanchette , chère

33Fanchette, je vole à tes pieds, dans

33tes bras. J'essuierai ;tes. pleurs j mes

33.baisers en tariront la source. Gëor-

33ge,,qu'pu, mette,les. cheyaux. '—T'^'
3» pçnsez-vpus/ monsieur? Dans:. l'état.

» de faiblesse où vous êtes .encore.,;..

33 -—yJ'ai affligé Fanchette ; ! je -ne vois

3? que, mes tprts. jMa v(oiture, vous dis-

33je., -fr. Permettéz-moi ,;; monsieur,, de

fe33vous, désobéir. —-
George;, vous abur,

3? sez ,de l'affection que' j'ai pour vous.

33 Ma Voiture yjje. la; veux,: -r-. Hé bien -y

',- 33 monsieur, spuffrez que je retourné

33chez : rnadpmpiselle, Fanchette., Jp-lui

>3 forai parUde; yptrè,résolution. Jerli
33 supplierai de vous', épargner une dér.

3»marche qui peut vous être funeste. ,

33Elle me. suivra , j'en suis sûr, et pour-
33 vu que vous la voyiez, qu'importe qu,e
» ce'soit chez elle ou ici?—? Hé bien ,
?? je'consens à l'attendre. Mais dis-lui y
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»3
répète-lui que je pars, si elle n'arrive

s» à l'instant; ;" '.-"''-;'"'_'"

» Ah !.....';. Prends mon carrosse,

» baisse les stores.... Encore un mot.

s» Je n'y suis pour personne, pour per-

3» sonne , entends-tu ? Qu'on dise que

» je repose.
33 :• ; ,T . .

"
Reposer!; pas de -repos

1
pour 'moi,

que je n'aie rappelé le sourire sur les

lèvres de Fanchette. J'ouvre toa" croi-

sée. Je regarde les voitures'qui passent

et repassent. J'appelle^Fanchette d'un

bout de Paris à l'autte, et 'meta' earrossé

n'est pas sorti : encore...... Le voilà.

Bon, le cocher pique ses chevaux. Il

disparaît...... Quand le
reverrai-je?
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- ' '
jdrràngémens rfe

jnëncege;
;

«/ij\(lo}ffstEUft ; voilà lé tour et le tour-i

» neur^-^Oh ! j'ai bieriikutrè chose en

33têté.que ton 1tburet ton tourneur. Mets

» leftôiûïda'ns un eoimy etlé tourneur à là

>? porté'.;.
3»

Qu'ài-je ordonné là? Mes -

expressions' sbiït Md*u«è dureté ?V; ;

33^PMlippe!yi^jë1'ne'vëux'pâé ;ejàè cet

33;hémmé 7ia.it éfé dërairgé mfractuétfse-

33.meîït pôur: l'gii Qu'il étaMisse le tour

33 dans^cëttëpetitè pièéëqûifiëntàla salle

33à mângéri Qu'il âppcctéëftsuitë du bois

33à galetylê boisuéeés^airëà ùncdmirréri^

s»-çant. 4-^- J'avertirai liribàsiéur quand;
3>tout; sera prêt,

'^ Non, tu prendras
33*léçon< pou* rrièii Tiit âcnëràè deptofitér,

: 33.entendsf-tu,^ et quand j aurai un mo-

A ftaenfr k moi 'y j'irai te :voir travailler; 3>
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Quand j'aurai-unm ornent à moi ! -Ne

semble-tril; rpas it m'entendre vqùe je

sois l'homme du'mondelé plus occupé;

et qu'ai-je. fait depuis ma naissance?

Je me suis laissé gâter -pendant douze

ou quatorze ans. J'ai appris ensuite à

monter à cheval, à tirer dps armes ^ à

danser ; J'ai lu quelques ;bbns,livres avec

assez de fruit, j'en, conviens y ;mais à

quoi cela m'art-^il mené ? à m'ennuyer

à mourir , si. je n'étais amoureux.

Amoureux Î^ISTe dirait-on pastqu'il n'est

permisse l'être .qu'à ceux^qui^ont cin-

quante mille livres dp rente y un cordon

rouge, et des armoiries séries panneaux

de leur carrosse ? Mon tourneur l'a été,

l'est pu le, sera. Il ne- s'exprimera pas

comme,WO^^maiSfjl.se.fera entendreà

merveilles de l'objet qui -.patrie la même

langue que lui. Et puis ; faut-il parler

pour dire j'aime? la bpauté a-t-elle;besoin

dp, répondre pour se faire ^entendre?

,Spus, le^r,appor|; dp l'amour ',; moniteur-
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^ïîëur ëgt: à riiôn nivëâù.
'

Il a. sur impi

4'àvàvntàgë d?uné vie active, laborieuse,

qtiï rëndlë' repos" plus> doux,: lès jouis-

sànées?*plùs vives.'.... 'Allonsy ;allons,

je Veux'savoir tourner. Je m'imposerai

la tâche de chaque jour.. Je ferai des

Bonbonnières aux dâriies J des tabatières
^

aux hommes. Je renouvellerai toutes' les

chaises de ma maison. *
Philippe?.^...!.

. 33lë tour-est-il monté?-—Oh, pas en-

» core , monsieur. Il faut au moins deux-

» dû trois grandes heures — N'en-

33
tends-je pâsuncarrosse?... Qui j~c'est

33lé miëni;.,:Hé, non;».,"C?est lui: les

33 stores sont* Baissés ; elle est dans la

33 voiture; elle arrive, je le sëns'àux

>3 bàttemens précipités jh^moii coeur.

33 Va > Philippe , va tourner , et'que je
33ne te revoie pas d'aujourd'hui. .J>':
• Je sors, je cours au devant d'elle;!

je suis au milieu des degrés..... Elle les

monte avec la légèreté d'un oiseau ; mes'

bras s'ouvrent : «Que faites-vous, mon-

T. 3. E
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33 sieur ? Allez - vous vous; donner en

?3 spectaplé à; vos gens ? » EUé^rrive eu

deux sauts; dans ma chambre à cou-

cher; je la;:s.ui.s ; la porte sp ferme; je

"m'approche d'elle et je commence une

explication, qu'il n'est pas facile de

tourner à mon avantage.
*

.Elle m'interrompt et me prié; de

J?écoù'ter. Elle va s'asseoir;à l'autre exr

trémité de la xhàmbre. Un.air grave

succède à ces traits.dé /flamme qui' s'é^

chàppent de ses yéux<; au <yifi incarnat

qui «ouvre sesi joues,, quand elle eit près

de m°i- Je remarque une r,obe perfide,

fermée jusqu'au menton ; un grand

£chu=, méchamment croisé par devant

'".et; noué par derrière. Ces précautions

spnt d'un fâcheux augure, N'importe,

écoutons-la d'abord, et nous verrons

^ensuite. Ce ne serait pas la première

fois que l'amour, placé entre nous deux,

aurait fait taire la raison'.

)* Jp ne sùjs venue ici, monsieur,
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33;que parla crainte ;de- vous voir faire

, » une^adémarphe aussi déplacée que

widangereuse.;Majsij'airésolu de^n^ttre

33à ^mà : condescendance d;eux .cp-ndi-

3» tions, que vous accepterez., ;si vous

» rie voulez-pas que je me re tir e à l'ins-

33 tant. La ;premièreai.c'est que vous ne

33me^direz pas.un mot dé ce qui s'est

33 passé ce. matin chez moi. 33 Cet excè£

de généjpsité me confond et me rayif.

Je me lève, je m'élance...,..« JSP.appro-
33chez, pas davantage, monsieur. Re-

». tournez. à, votre place, je vous en

; 33prie. . '>.. •....

«'.Voici ma secondé condition. Vous,
33laisserez entre onbus un intervalle tel

33que je n'aie rien à redouter pour. youS;
33des suites de cette entrevue.-^nQùoi !

-33 Fanchette, vous mè croyez capable
93 d'riït tel empire sur moi-même ! —

33Vous; aimez moins que irioi, mon-

3>sieur, je n'en doute pas, et.cependant
» j'ai la forcé de soumettre-mon faible

•' - '
: • :* JE.a
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~- » tant que vous. — Mon cher ami 't vous

» avez la fièvre chaude; ^ A là bonne

» heure, soit. —
Pourquoi donc'ne pas

» vous laisser conduire? —Hé ! vous

» faites de moi tout ce que vous vou-

» lez. —— Raisonnons un moment. <—

» Cela vous est bien facile, homme à la

»
glace. )'-.

» -— Vous né rêyez que folies ; je
» vous éveille, ai-je tort? —• Je né dis

»
pas cela. — Vous aimez deux fem-

» mes à la fois;....... — Mon ami, je
33 crois que j'ai deux coeurs. V- Vous

3> vouliez d'abord en garder une ici le

» jour et la nuit::—-J'aurais également
» voulu garder l'autre. -*—>Du repos et

» de la sagesse, voilà ce qu'il vous faut.

,33 —- Vous crbyézjcëla?
•—-

D'ailleurs,

» si Fanchétté fut restée ici, quand* au-

» riez-vous vu lu la lettre que George a

» sans doute à vous remettre, quand
»

y aùigez-vous répondu?
— Une Iet-

>»trb de Sophie ! -*~ D'e Sophie, plus
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» jolie peut-être que Fanchette ; qui
» /Vous aime autant qu'elle ; qui a un

» nom, un rangj que vous avez per-
33 due dans le monde ', à '

qui vous de-

39vez une réparation, et qui, à" tous

» égards, mérite la préférence. George ,'
» voqs avez une lettre pour monsieur S

» —La voilà.

33 «—Lisons-la ensemble, mon amie

» vous savez que vous n'avez plus de

» secrets pour moi.

» Arrêtez vous à cette phrase-ci, à

» celle-là, à cette autres Dites-mei si

s» Fanchette a cette facilité j cette grâce ,'
s» cette abondance,, cette chaleur. —

» Oh! Fanchette n'écrit pas mal. —

33Lisez, lisez , et avant d'être à la fia

3»de la troisième page, vous ne rêverez

» plus qu'à Sophie. »

Il a raison. Personne ne pense, n'é-

cri$ comme cela. Mais je le devine : il

veut détruire une impression, par une

au^re. Qu'y gagnera-t-il, si l'image
':':: T. 3. "'F/ .
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séduisante de Sophie remplace celle de

Fanchette dans cè^oeur ?-Pauvre coeur V

Et cependant trop heureux mortel! ..

a George, apprêtez-moi ce qui!faut

-T>pournécrire; ***. Et pendant que vous

?3 écrirez, ilin'arrapgèra'unliti
^ Ici!

ÏJ'.^-S jOui^ ici; q Je vous l'ai dit, je ne

3> vous quitte plus.
—

Allons, George.,

33 un lit à mon garde. » -

- Ecrivons....: Ah ! voilà deux lignes

en post-spriptum , qui an'étajent échap^

pées.
<c Je te dois un ^édommagèptent

» de ta docilité,de tes privâtipns-j.on te

» lé remettra avec cette lettre, n

«•Mpnsieur Geprge, vous avez en-

•33-core quelque chose à me donner. •—<

» AH !';pardon, monsieur. JJeubliais_ un

^/très-petit païquefcjiqu© j'ai àhis dans

»
la-poche de ma veste. Mais comment

»
penser à tout, quand on est toujours

» en l'air, tout à vos mouvemens.,. à

» l'inflexion de votre voix, aux signes de

^monsieur dé
Soulanges?

.si-' Envpilà
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Ja assez. Voyons le- petit .paquet... C'est

^eile,:p^estïbien èllellc'ëst ainsi qu'elle

a>.nie regarde , qu'elle; me;£ourit ï Sou-

».langes,'voyez' donc ce portrait. Il est

"-nsfrappant' de ressemblance, et jamais

'»
peintre n'^tjfait •d'idée,une. aussi se-,

^ôtdùisàhtésfigtiré....*i.Oh!; Sophie^:jna

,33;Sophie ! femme adorable et adorée!.. »

.Je couvre le portrait!
de baisers. Je le

•poçte a mon coeur j je lé reporte à

aies lèvres.... Qu'est-ce' que cela ? Une

.chaîné d'or'. Elle &-tuai prévu, elle in-

,; 4ique tout. Je passe la chaîne à mon

/ cou. L'ima'ge?"précieuse est fixée sur

v mon coeur Fixée , non. Je la prends ,

\ je Jaf regarde j je là .baise encore.....

~«cMon ami, vous n'êtes pas raisonnable.'

-i» Pensez- donc: à l'état où vous voilà.

» Faudra-t-il vous ôter. jusqu'à ce por-
» trait? —*- Non, Soulanges, non; Je

» me possède et j'écris. \

» Ces messieurs n'ont plus besoin de

n rien ? demandé George. Non, ré-

F a
' '
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» pond Soulanges. 33H congédie le'vieux',

domestique j il ferme toutes les portes

à1 double tour ; il prend toutes les clefs}

il les met sous son oreiller; il se désha-

bille avec la morgue»d'un ph'ef des1; eu-

nuques du grand seigneur., yî : ] ù;

-«'Àhlçà," monsieur, je suis.donc pri-
'-» soriniér chez.moi? —~ Je vous ai dit>

33 monsieur, que je dors profondément*
» et je ne veux pas que vous m'échappiez
s» pendant mon sommeil.. -^.J'irai courir

33 les rues de Paris, à pièd^ à l'heure

»
qu'il est, n'est-il pas vrai? T^- Ecrirez,

» écrivez mon ami. Moi, je vous sou-

» haite le bonsoir.»

ôh ! parbleu:, il m'a donné là une

bonne idée. Très-certainement je lui

réchapperai.,' et aussitôt que je pourrai

tromper sa surveillance ,et; celle de mes

gens, tous conjurés contre mei... Con-

tinuons d'écrire.,, -V.

Il'dprt, pu il en,fait' le semblant,

Saphons jusqu'à .quel point- je peu*
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conrpter sur son sommeil. Je n'ai pas

la maladr,esse\de lui adresser k parole :

il 'ne donnerait pas dans un*piége aussi

grpssier. Je me parle à moi-même, et

sur'tousles tons. Je reprends le pté-

cièux portçaiî y je me laisse/aller à la

vivacité de ines, sentinïens. Exclama-

tions , invocations , passion , tout cela

est Remployé avec un enthousiasme vrai j

pMce. que rjtout cefelêSt vsenti ,-..-et il ne

fait pas le moindre mouvement. Je lui

passe sous les yeux une bougie allu-

mée*, i Allons, c'est un homme mort

jusqu'à, demain^ matin. L'heureuse dé-

couverte! ^

Aije encore quelque chose à dire à

la belle des belles , à la meilleure des

femmes? Non. Je ferme mon
paquet;,

et, comme Spulanges, jie vais essayer de

fermer les yeux*

Fermer les yeux! .Trouves donc du

repps, vous qui avez trente ans, qui

portez au eou le portrait de votre mai*

':'''. ''
' ' ' '

-,'à
' '
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tresse, qui brûlez de la voir, et qui êtes

agité par le souvenir- d'ù"j6ûr3ët l'espé-

rance du lendemain !': \ ^y-'^wv-»- *•&:"
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.Roman astronomique i

J-dùt s'use,- tout pas-sé^ jusqù?à Mes-

mer , ; Féhaigle et Gall .Cette belle

chaleur du sang sfaffaiblit ; ces émotions-

voluptueuses sp dissipent; lés plus

douces , comme les plus brillantes illu*.

siôn;s| cèdent à la voix impérieuse dû

besoin ^ambitieux dort quelquefois j

lesamans tous les jours;.-.i-plus ou-moins

cependant»
Ï

Il était tard quâtod je m'éveillai.

Soulanges était déjà dans une bergère*
Il attendait -mon réveil, un livre à la

m#inV «Il me semble^ mon ami, que
» Vôusne perdez,rien pour vous endor*

*3 mir après lés autres. J'ai demandé le

»
déjeuner. U» convalescent doit avoir

«appétit-en-ouvrant les yeux.
—-

Sapé*
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» riéurement pensé , mon cher Sou-

» langes. Allons, je vais me lever.

33 George? •—Monsieur? —r'ïîàbillez-

» moi.... Qu'est devenu l'habit que j'a-

,33 vais hier? '—^ Mon cher ami, vous

» n'avez plus ici d'habits , de culottes,
» ni de chapeaux. Je me: défie "de mon

«sommeil, je vous l'ai déjà dit y et j'ai
; » envoyé tout cela....^ -— Ou^? "rr*i %Te

; » vous?lé dirai quand je vous rendrai

33Jajlïberté. \—r-Voilà qui est un peu fort.

» George, où sorit.mes habits? -^Veilâ,
~ » monsieur, des pantalons y dés =robes

» de chambre du meilleur goût,; des

s» bonnets de coton, des madras,- ;des

?> casquettes. Monsieur a de quoi choi-

_,-*3>sir;—- Où sont mes habits, =vous dis-

» je;? -*T—Je l'ignore, monsieur..—^Vpus

i? mentez. ?-i- Monsieur de Spulàriges
» m'a fait faiçe une malle, m?a envoyé

«chercher;un commissionnaire ; j'ai
- » aidé à charger la malle ; tnonsieùr de

»
Soulanges a glisse une, adresse daris^la
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S^âin[dufpprte.urii il; est parti,:—r-C'est

»^iènljpué>,;1*èsr;bièn*.jpué, mon ^eher"

»;$oùlangés. Mais, puisque vpûsratta-

»
qufia,,;, je peux, mé défendre. Des pjîérr.

» cautions aussi: adroitement; prises pi-/

?* quent mon amour-prppr.e j., et min-

» vitent a les déjoueiç. Nous ybilà en état

» de guerre : tenez-vous bien. — Ohl

» c'est; çé que je compte faire. Déjéu-
'"» rions, mon ami.,... ;

T» TT^Ahî.mpn Dieu!, .> mon por-
» frâitl,>i ce' p.prtrait chéri,,, qui; mai

'"» tenait HeU: de-. tontvï^/qu'^^
s» vpusfàit? Je rie supporterai,pïis cela,

'".» par exemple.—r Mon,,ami, vous dor?

» mez aussi bien que moi : je l'ai déta-

» ché> sans' que Vous ayez:donné signe
33de vie.;— J'espère.j .monsieur, que

33l;vpus allez, me.le/rendre.-r-Je.vpus

» laissé le choix entre deux partis^ Vous

» vous contenterez d'avoir quatre i'ois

> 3»par jour le portrait,à votre disposition ,
3^ et pendant cinq minutes à chaque fois ,",.

'
5
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erétaire. Ce portrait m'inspire. Oh!

eorrime j'écris! Professeurs d'éloquence,

enseigriez à sentir^ supprimez les pré*

ceptes»

Il s'éveille, tranquille et frais, comme

un chanoine de 1788, -« Hé bien ! mon

» ami, où en sommes-nous restés hier?

33 —A l'amiante , mon cher Soulanges*
» Je brûle toujours, et, comme elle, je
» suis incombustible. D'après cela, jô
» ne doute plus de l'existence des"ha-

» bitans du soleil ; voilà là discussion

3? terminée.'

33-^- Mon ami, l'amiante a d'autres

3»
propriétés...'. -.— Mon ami, vous m'a*

» vez fait subir hier tout un cours d'as*

33 tronomie. Vous avez aujourd'hui le

»
projet de ni'endormir sur l'histoire

» naturelle. Je vous préviens que je "sais

3) par coeur Pline, Pluche, Buffon, La-

» cépède et Cuvier. —Oh! tântmiéux,N
33 mon ami. Je ne suis pas fort sur cette

»
partie-là 3 vous m'instruirez. — Je ne

.-•,• 3
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langes en s'éyeillant ! Jl .appellera

George. Quelle mine fera George
en reconnaissant iSa voix J Je les vois

d'ici, se parlant par le trou de la ser-

rure ; «Jéplew-ant ma -fuite ,. et s'appi-

toyant sur des résultats qui n'arrive-

ront point : je suis de fer.

Ils yeuleaat ouvrir les deux batta-as à

k fois : ohàmère ! Mes pênes , fermés

à deux tours , entrent de trois pouces
dans leur gâche. 'George -appelle.Phi-

lippe ; Philippe le cocher ; le cocher le

suisse ; le suisse le serrurier. Le temps
-s'écoule..., Heureux et tranquille, je

^déjeune avec ma Sophie.

Soulanges accpurt. Il fait un vacarme

'sépoiuvantable. Il adresse -des -reproches

ià.;Sophië. Sophie baisse les ^y-eux et

rougit. Madame d'Elmont l'appelle
•

je

lui-présente la. main ; je k mets dans

•sa voiture ; elle me dit un dernier

adieu; elle part. Jo suis Souknges avec

-la docilité d'un ^agneau. Je rentre j je
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